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GREUZE 

I L est peu d’artistes dont l’oeuvre soit 
aussi £vocatrice d une originalite bien 
specials. 

Quand on dit “un Greuze,” on voit de 
suite une toile de coloration fraiche et 
seduisante, des tetes de jeunesse et de 
charme, une peau douce, des regards clairs, 
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GREUZE 

voluptueux parfois com me en certaines 
Etudes de bacchantes, des chevelures 
blondes, des levres purpurines, surtout 
maintenant que nous admirons plus le 
peintre que l'inventeur de ces romances 
sentimentales popularisees par la gravure. 
Le metier de 1 ’artiste nous enthousiasme, 
mais nous ne ressentons plus guere 
demotion & ses drames de famille; cette 
sentimentality enclose dans des titres 
tegendaires, nous Iaisse indifferents. Le 
morceau, d’execution souple et seduisante, 
nous occupe plus que l anecdote. 

Jean Baptiste Greuze naquit le 20 aofit 
1725 & Tournus, petite ville situee pres de 
M&con. 

Voici l’acte de naissance: Jean, fils 
16 gitime du sieur Jean-Louis Greuze, 
maitre-couvreur demeurant audit Tournus, 
et de Claudine Roch, sa femme, est 
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GREUZE 

ne le vingt et unieme aoiat mil sept cent 

* 

v *ngt cinq, a ete baptise le meme jour 
par moi, vicaire soussigne; le parrain a ete 
le sieur Jean Bezaud, aussi maitre-couvreur 
et la demoiselle Antoinette Auberut, femme 
d’Hugues Brule, boulanger en la dite 
paroisse ; tous lesquels se sont soussignes, 
excepts ledit parrain qui ne le sait, de cet 
enquis. Signe: j. L, Greuze, Antoinette 
Auberut et Gornot, vicaire (ade de naissance 
de Greuze , communique par Mr. le maire 
de Tournus). 

Son pere dtait un maitre-couvreur, sa 
niarraine une boulangere. Sa famille comp- 
tait en faire un architecte, mais, d&s ses 
premieres ann^es, sa vocation se revela; 
011 eut beau le punir, lui confisquer ses 
crayons, il passait tout son temps a 
dessiner, et il triompha de la volonte 
paternelle un jour qu’il apporta comme 
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GREUZE 

cadeau d’anniversaire un plumier orne de 
la tete de Saint Jacques copi£e par lui 
avec une telle perfection que cela semblait 
une gravure ; il l’avait faite dans sa 
chambre tandis qu'on le croyait endormi. 

Le couvreur, alors, d£cida d’envoyer son 
fils k Lyon “ pour apprendre les affaires ” 
dans Tatelier du peintre Grandon, le pere 
de la femme de Gr£try. L’expression est 
Strange, mais elle s’applique fort justement 
au metier de cet homme qui dirigeait une 
veritable usine de tableaux, les faisant 
copier et recopier, arranger, adapter avec 
une facility deplorable dont ses sieves se 
souvinrent plus tard, malheureusement pour 
eux. Greuze y apprit n6anmoins des 
notions de dessin, l’usage des couleurs, 
peut-etre meme un peu de cette habilete 
que Ton pourra critiquer plus tard dans 
certaines parties de ses ceuvres. 



























GREUZE 13 

Quand il atteignit sa vingtieme annee, 
Jean-Baptiste se sentit attir£ par Paris; 
“ y arriva avec un mince bagage, y vecut 
des premiers temps difficiles, partageant 
ses journ^es entre des etudes k l’Academie 
e t des besognes de peinture comme cedes 
qu’il faisait & Lyon, 

Enfin ses travaux attir^rent Inattention 
de deux artistes renommes qui allaient 
devenir ses amis, Sylvestre, et Pigalle, le 
sculpteur du roi. 

Gr&ce k leur protection il etait admis 
en 1755 k exposer Un pere qui lit U Bible 
a ses enfants, son premier succ&s. La sc&ne 
est bien dispos^e et tres naturelle ; dans 
la salle commune, aux poutres du plafond 
apparentes, le personnage principal est 
assis & une table autour de laquelle sont 
group6s ses six garcons et filles; une de 
ses mains ridees et calieuses est posee sur 











14 GREUZE 

la Bible ouverte devant lui, 1’autre tient 
les lunettes qu’U a retirees au moment 
d'expliquer un passage du livre saint; les 
enfants i^coutent attentivement dans des 
attitudes diverses, la maman s’arr6te de 
filer pour recommander aux b£b£s assis 
par terre de ne pas taquiner le chien. 

II y a dfyk dans cette toile les qualites 
de verity anecdotique qui caract6riseront 
Greuze, mais, pour comprendre le succ&s 
soudainement obtenu, il faut se reporter k 
l’6poque m€me, 

Un revirement, avant-coureur de la 
Revolution, commencait de se produire, 
apres les volupt^s, les fards et les poudres, 
toute la mascarade artificielle d’une soci6t6 
elegante et corrompue; des ecrivains, des 
philosophes affirmaient que Thomme, n6 
avec de bons sentiments, n’etait perdu que 
par la mauvaise organisation de la soci6t6. 














p LANCHE LI.—L’lNNOCENCE TENANT DEUX PIGEONS 


(Collection Wallace) 

Cette ceuyre qui fait partie de la collection Wallace a Londres 
prouve tout le charme innocent et voluptueux a la fois que 
Greuze savait mettre dans les visages de jeunes filfes, Le 
colons est d’une tendresse exqtiise. 













































































































































GREUZE 17 

Apres un luxe malsain on precn3.il la 
simplicity ce dont Voltaire se moquait, 
pretendant que “ les gens de cour etaient 
affoles du desir de marcher 4 quatre patces 
pour imiter d’aussi pres que possible leurs 
vertueux ancetres des forets.’' Diderot, 
grand apotre des nouvelles doctrines, les 
voulait appliquer au domaine de 1 art.. 
“Rendre la vertu charmante et le vice 
odieux, declarait-il, doit etre l’objet de tout 
honnete horame qui manie une plume, un 

pinceau ou un ebauchoir.” 

Jean-Baptiste Greuze, d une intelligence 

vive et d’une volonte ambitieuse, saisit 
1’occasion d’attirer l’attention sur lui, et 
s'appliqua & satisfaire cette “debauche de 
morale ” comme on disait alors; son tableau 
arrivait au moment psychologique, pour 
charmer un public lass6 des pastorales et 
des amourettes. 
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GREUZE 

II sut exploiter cette nouvelle esthetique 
comme en temoigne sa lettre a Messieurs 
tes Cures de France : “Messieurs, il va paroitre 
une estampe qui a pour titre : la. Veuve et 
Son Cure ; ce sujet est une suite des divers 
caract&res de la vie que j’ai dej& traites. 
Elle represente un cure qui va aider 
une veuve et les enfants de ses conseils 
et leur donner des legons de vertu. 

“ La sc6ne est k la campagne; dans 
un salon simplement decor6; cette mere, 
encore dans lage de plaire, est en 
deshabille du matin et entouree de ses 
enfans; le cure vient d’entrer; on lui a 
offert le siege Ie plus distingue, il s’assied, 
et un grand chien est k cote de lui; 
alors il s’adresse avec dignity et bonte a 
la fille ain6e qui, d un air aussi respectueux 
qu’embarrasse, la main droite sur la poi trine, 
s’excuse ing£nuement des reproches qu’il lui 





















GREUZE 19 

fait; i a mere sourit avec un regard doux et 
rnodeste, et tourne ses yeux vers le curd; les 
deux mains ouvertes de la mdre expriment 
son admiration et sa reconnaissance. 

“ Le plus jeune gargon, cache derriere 
Sa soeur, et appuye sur sa chaise, tremble 
de peur d’etre apercu; son regard malin 
fai donne l’air de mediter sa retraite; la 
soeur cadette est derridre sa mdre et est 
appuyde sur le dossier de son fauteuil; 
elle observe avec plaisir la peine dont sa 
sceur est pdndtree; cette jouissance maligne 
suppose des prdferences donndes & la soeur 
ainde sur la cadette, preferences qui, a 
tous les dges de la vie, blessent les 
&mes ddlicates et gettent les premieres 
traces de I’indiffdrence dans les coeurs 
faits par la nature pour s’aimer. 

“Appuyd pres de sa mere, et sur une 
petite chaise, est l’enfant g&td, le fils aind; 
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i! n’a point de motif de jalousie contre 
sa soeur; il 1 ’aime, il ne La voit pas 
gronder de sang-froid, et il porte sur le 
cur£ des regards indociles qui annoncent 
tout k la fois et son attachement pour 
sa soeur et la contrariety qu’il dprouve 
de la leqon qu’elle reqoit. 

“ C’est a vous, conservateurs de la religion 
et des mceurs, peres spirituels de tous les 
ordres de citoyens! C’est k vous que je dois 
Fidee de ce tableau; daignez en agreer 
la d^dicace avec Fhommage de mon respect. 

“J’ai l’honneur d’etre, ...” 

Le succes de Greuze fut complet pendant 
toute la dur£e de cette exposition de 
1755, il n’y eut que des admirateurs 
enthousiastes. “ Quel est ce merveilleux 
peintre qui s’appelle Greuze ? ” entendait-on 
dire de toutes parts; Fartiste acclame 
est requ membre de FAcaddmie, vend 
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GREUZE 

son tableau tr&s cher k M. de la Live 
de Jully, se fait des amities pr^cieuses, 
a des relations influentes, on lui offre un 
atelier. 

“Versailles, le 28 Novembre, i75<>- 
“j’apprends, Monsieur, avec bien du 
plaisir, que le Sieur de Greuze s’applique 
entierement k cultiver ses talents pour la 
peinture ] et j’ay vu a Paris des tableaux 
qu’il a envoyes de Rome et dont j’ay 6te 
si content que, sachant que ses facult^s 
du cote de la fortune sont extremement 
borndes, j ay r6solu de lui procurer les 
occasions de se soutenir par son travail 
et par ce moyen de se perfectionner dans 
son art. Voyez, je vous prie, & detacher 
du logement qu’occupait k l’academie feu 
de Wleugelles, une chambre qu’il 
put habiter et dans laquelle il eut le jour 
n6cessaire A. son travail, et donnez-la luy: 






































22 GREUZE 

il 6pargnera son loyer, dont la depense, 
quelque mince qu’elle puisse €tre, sera un 
petit soulagement pour luy. Vous trouverez 
icy inclus, coupd en ovale, une mesure que 
vous aurez agrdable de lui remettre, afin 
qu’il fasse deux tableaux de la merae 
grandeur que cet ovale. Je luy laisse la 
liberte de son gdnie pour choisir le sujet 
qu’il voudra. Ces deux tableaux sont 
destines k dtre placds dans l’appartement 
de M me de Pompadour au chateau de 
Versailles. Exhortez-le k y donner toute 
son application. Ils seront veus de toute la 
cour, et il pourroit en naistre de gros 
avantages pour luy s’ils sont trouvds bons. 
Recommandez-luy aussy ces deux tableaux 
et assurez-le que je saisirai avec plaisir les 
occasions de son avancement lorsqu’ elles 
se prdsenteront. 


“ Le marquis de Marigny.” 












PLANCHE III.—LA MALEDICTION PATERNELLE 

(Musee du Louvre) 

Ce tableau, qui est au Louvre, est d’un milodramatique un peu 
exagere par les gestes trop violents et nombreux ; la figure ae 
la mere est cependant d’une emotion tres reelle. 




































































































































































































































































































GREUZE 25 

L’abbd Gougenot fut re$u par FAcad^mie 
associe honoraire le 10 Janvier 1756, alors 
qu’il etait encore en Italie; on voulait ainsi 
le remercier de s’etre charge “de conduire 
en Italie M. Greuze dont les talents, 
aujourd’hui si connus ne faisaient qu’£clore 
et venaient de lui mdriter le titre d’agree.” 
Cong6 au sieur Greuze pour voyager en 
Italie. 

24 Septembre, 1755. 

“Nous, marquis de Marigny . . . per- 
mettons au sieur Greuze, peintre du Roi 
et membre de son Acad^mie royale de 
peinture et de sculpture, de voyager en 
Italie pour y acquerir de nouvelles 
connaissances et se perfectionner encore 
davantage dans Fart de la peinture d’apres 
les ouvrages qu’il sera 4 portee d’y voir. 
En foi de quoi, ...” 

II s6journa li-bas deux ann£es, mit des 





























































2 6 GREUZE 

titres italiens k certaines de ses toiles, mais 
ne subit aucunement I’influence des grands 
maitres. 

En 1757 il revenait & Paris oil il devait 
trouver d’abord tant de triomphes, ensuite 
tant de deceptions. Pendant son sdjour k 
Rome, il avait regu des commandes comme 
le prouve une lettre du marquis de 
Marigny adressde el Natoire, directeur de 
TAcad6mie. 

La cdlebre Accordee du Village parut k 
l’exposition de 1761. 

Il avait d’abord d6signe l’ceuvre ainsi: 
Un Pere remettant la dot de sa fille, c’etait 
moins podtique, mais plus precis; dans une 
salle de ferme, une douzaine de personnages; 
tournant le dos au tabellion qui a rddigd 
le contrat, le vieux p&re accompagne 
de recommandations et de conseils le 
sac d’argent qu’il remet entre les mains 




















GREUZE 27 

de son futur gendre; celui-ci I'ecoute 
respectueusement; k son bras s’appuie sa 
fiancee, timide et heureuse. La m£re a 
pris une des mains de sa fille, une jeune 
soeur se penche sur son epaule, des enfants 
jouent, des poules picorent. La composition 
est charmante, d’une emotion discrete, d J un 
sentimentalisme tout nouveau, le visage de 
l’accord£e annonce les succ£s futurs de 
Greuze, et m6rite les eloges de Th6ophile 
Gautier: “II est impossible de trouver 
quelque chose de plus jeune, de plus frais, 
de plus innocent, de plus coquettement 
virginal (si les deux mots peuvent 
s’accoupler), que cette tete.” 

Le tableau vendu 9.000 livres fut en 1782 
achet£ 16.650 livres pour le cabinet du roi. 

La Malediction patemelle et le Fils puni, 
deux pendants qui sont au Louvre, 
continuferent la renomm6e du peintre. 
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Nous y trouverions volontiers un 
arrangement un peu thfe&tral, une mise 
en scene trop soigneusement disposee, une 
figuration factice ; on les connait: dans le 
premier, le fils d^bauche s’arrache k 
l'etreinte douloureuse de sa mere et de son 
jeune frere pour suivre le sergent recruteur 
qui l’attend a la porte ; le pere retenu par 
la maladie dans son fauteuil, allonge ses 
deux mains tremblantes en un geste 
menagant de malediction; dans le second, 
c’est le ch^timent: le fils repentant, 
guenilleux, revient, et trouve son pere 
mort; son baton s’6chappe de sa main, 
ses genoux plient, il est atterre, sa mere lui 
montre le corps d’un geste tragique: “Vois 
ce que tu as fait! ” Les autres personnages 
expriment diversement leur douleur. 

C’est 1 &, plutdt que de la peinture, des 
arrangements sur un sujet donn6, et cette 









GREUZE 29 

exageration des attitudes sera le cote 
facilement critiquable des tableaux de 
Greuze. 

Diderot ne s’en apergut pas, il c£ 16 brait 
ces oeuvres qui prouvaient, disait-il, “autant 
de grandes qualites de cceur que de 
morale,” et il s’6criait avec un lyrisme qui 
nous etonne un peu: “ Beau! tres beau ! 
sublime ! Courage, mon ami Greuze, 
continuez toujours k peindre de tels sujets, 
et quand la mort viendra, il n’y aura rien 
que vous ayez peint que nous ne puissiez 
vous rappeler sans plaisir.” 

Dans la meme serie de tableaux sont le 
Paralytique ou la Piete filiale , le fruit d'une 
bonne education qui se trouve en Russie, k 
1 ’Hermitage, La Benediction paternelle y etc. . . . 

A cette epoque Greuze fit des tetes 
d’enfants oil nous trouvons peut-6tre 
davantage aujourd’hui la preuve de son 

































30 GREUZE 

talent, simples morceaux de peinture qui 
en disent plus que des scenes compos^es. 

Les Goncourt en parlent ainsi dans une 
page de leurs Etudes si pr£cieuses sur lArt 
du XVIII e stecle: “ Le charme de Greuze, 
sa vocation, son originality, sa force apparait 
1 &, et ne se montre que la, dans ces tetes 
enfantines. Elies seules rachetent toutes les 
faiblesses, toutes les faussetes, et toutes les 
misferes de couleur, si visibles dans les grands 
tableaux de Greuze, les blancs baveux, la 
gamme g^n^rale k la fois sourde et grise, 
le dyiayage des tons violet et gorge de 
pigeon, I'ind^cision des rouges, la salet6 
des bleus, la mollesse et le barbotage des 
fonds, 1 ’ypaisseur des ombres. Depuis que 
la mode a abandonne ces pages tant 
admir^es, on dirait que la lumiere les a 
quittees, c’est une peinture de porcelaine qui 
tourne au noir. Mais que Ton rouvre les 


































PLANCHE IV.—PORTRAIT D'HOMME 

{Mtisee du Louvre) 

Greuze a laissd beaucoup de portraits ; celui-Cl, qui est au 
Louvre, est remarquable par Hiarmonie genirale et la vie intense 
du regard. 
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GREUZE 33 

yeux sur une de ces petites tetes blondes 
qu’un rayon 6veille, que le soleil caresse et 
frise, on sent que la main, la main inspire 
d’un veritable peintre a pass£ sur ces 
joues fouett^es par le pinceau du rouge de 
la sante, a bombe et lissd ce petit front ou 
le jour vit, a mis dans cet ceil an regard 
bleu, l’eclair et le ciel, jete une caresse 
d’ombre sous le sourcil ebauche; a fait de 
l’arc de la bouche pressee par les deux 
joues la moue d’un cherubim Rien de plus 
frais, rien de plus vivement et plus 
legerement touche: le ton est tendre et 
comme tout mouille d’huile, I’empatement 
fleurit la chair en l’eftleurant, la physionomie 
naissante, les formes 4 peine degagees 
semblent, sous le frottis qui badine avec elles, 
trembler comme les choses a 1’aube. Une vie 
grasse anime toutes ces petites figures 
joufflues, qu on croit avoir d£ja vues anim^es 















































34 GREUZE 

d’une vie solide dans les portraits de famille 
de Van Dyck. Peintre de l'enfance, Greuze 
est un maitre lorsqu’il touche & ia tete de 

la jeune fille. . . 

II est interessant de connaitre h ce 
propos la technique de son art* la void 
dans une note adressee a Ducreux: 

“ Finissez vos ouvrages tant que vous 
pourrez revenez y trente fois s’il le faut, 
vos fonds bien empastSs tachez de faire 
au premier coup, et ne craignez jamais 
de revenir apres, pourvu que ce soit en 
glacis; n’empast6z jamais vos dentelles m 
vos gazes; soyez piquant si vous ne 
pouvez pas etre vrai, ne faites jamais vos 
t6tes plus grosses que nature ni au dessous 
autant qu’il vous sera possible. Faites 
des etudes pour vous orner la me moire; 
surtout du paysage pour devenir harmonieux, 
n’entreprenez que ce que vous pourrez 
















GREUZE 35 

faire dans votre essence et hatez vous 
lentement, tachez d’6tablir, s’il est 
possible, vos ombres et de les ddgrader 
surtout pour les grandes masses et alors 
ne posez votre ton qu’apr6s l’avoir compart 
du fort au faible, vous serez toujours surs 
de faire tourner. Faites des etudes avant 
que de peindre en dessinant surtout.” 

En 1765, 1’ann^e de La Malediction paternelle> 
il exposa le Baiser envoy£ qui se trouve k 
Londres dans la collection du baron Alfred 
de Rothschild; c’est une jeune femme 
pench^e a sa fen^tre parmi les fleurs, et 
envoyant un baiser k l'amoureux qui s’en 
va; le tableau s’appelle aussi La Voluptuease , 
titre bien plus approprie que le premier. 
En regardant cette oeuvre d’une gr 4 ce 
infinie, on s'apergoit ais^ment que le peintre, 
pr6sent6 comme un moraliste, appartient 
quand mdme au XVIII feme si&cle, et il ne 
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dedaigne pas les sous-entendus, son pinceau 
est beaucoup plus voluptueux qu’on ne le 
croit, et Th^ophile Gautier a tres judicieuse- 
ment dit: “ quand il peint une innocence, il 
a toujours soin d’entrouvrir la gaze et de 
laisser entrevoir une rondeur de gorge 
naissante; la Cruche cassee est le modele 
du genre, la tete a encore la candeur de 
1 ’enfance, mais le fichu est derange . . 
et la cruche est cassee; Diderot lui-meme 
ne put se defendre de faire une reraarque 
semblable k propos de La Jeune fille qui 
pleure son otseau , 

Avec ce deshabille qui n’est pas exempt 
d’un certain libertinage, Greuze remporte de 
grands succes ; dans son oeuvre alors 
s’epanouissent Les Reves d*amour, Les 
Bacchantes, Desir, Flora, Volupte, et, avec 
une aliegorie facile, void des jeunes filles 
pleurant sur des miroirs casses, sur des 
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oiseaux morts, sur des bouquets ftetris, 
etc., un badinage dont il ne faut pas 
trop chercher la signification. 

Sa renommee s’accrut aussi k cause des 
portraits qu’il executa, bien que son 
observation parvint rarement k penetrer 
l’ame de ses modeles; il en rendait 
seulement les apparences physiologiques, 
avec son habilet^ k peindre les chairs; on 
a de lui des effigies de ses amis Sylvestre 
et Pigalle, et aussi du graveur Wille qui 
reproduisit son oeuvre; il fit encore le 
portrait du Dauphin, celui du peintre 
Jeanrat qui est au Louvre, mais son talent 
etait plus k 1’aise dans les portraits de 
femmes, comme celui de la marquise de 
Chauvelin. 

Ceci nous am&ne k parler de la sensibility 
de Greuze, de ses aventures de cceur; sa 
premiere passion fut, alors qu’il habitait 
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Lyon, pour la femme de son maitre 
Grandon, idylle d’enfance inavou^e et qui 
fut ddcouverte par une fille du peintre 
surprenant l’eleve eouvrant de baisers une 
chaussure trouvee sous la table. Plus tard, 
quand il va en Italie avec l’abbe Gougenot, 
il r^edite Romeo et Juliette; les Goncourt, 
se servant du temoignage de Mme de 
Valori, racontent ainsi l’aventure: “Greuze 
avait re$u des lettres de recommandation 
pour le due del Orr . . . qui l’avait 

parfaitement accueilli. Le due veuf avait 
une fille charmante qui aimait la peinture, 
et dont Greuze devint bientot le professeur. 
Au bout de quelques legons, Greuze 
amoureux devinait l’amour de Lcetitia, 
c’dtait le nom de son dlfeve; mais effraye 
de la distance que mettaient entre elle et 
lui la naissance et la fortune, il fuyait la 
tentation en ne retournant plus au Palais. 
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Enfonce par la tristesse, poursuivi par les 
epigrammes de ses camarades de Rome, 
par les moqueries de Fragonard, qui ne 
1 ’appelait plus que 1 le cherubin amoureux ’ 
(les cheveux blonds et frises de Greuze 
pretaient k la comparaison).” Greuze ap- 
prenait que la jeune prineesse etait malade 
sans qu’on put savoir d’ou son mal venait. 
Le voila errant autour du Palais, deman¬ 
dant, cherchant des nouvelles, pret & tout 
avouer a la malade. Au milieu de son 
trouble et de ses angoisses, un jour qu’il 
dessinait & Saint-Pierre, il est rencontre 
par le due, qui Femmene voir dans son 
Palais une acquisition recente, deux t6tes 
du Titien: “ Ma fille ajoutait le due, se 
promet de les copier quand elle sera 
retablie; j’espere que vous viendrez la 
voir travailler, elle le desire." Et comme 
le due demande k Greuze une copie pour 
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l’envoyer de suite k un de ses parents, 
Greuze ne peut refuser; il retourne au 
palais et y travaille toute la journ6e. 
Chaque matin, il s’informe de la santd de 
Loetitia; la nourrice, l’^ternelle nourrice des 
Novellirri , qui a d£j& devin6 le secret de 
Loetitia, devine le secret de Greuze, et 
s’empresse de porter & la malade l’assurance 
de la passion du peintre, dont l’aveu, seion 
elle, n’est arrete que par le respect et 
la crainte de deplaire. L4-dessus elle 
va chercher Greuze, qu’elle introduit 
secretement dans la chambre de la princesse, 
malade, toute maigre, mats ayant encore la 
belle tele de Cledpatre. Aprfes un premier 
silence, la princesse, sur la soliicitation de 
la nourrice, avouait k Greuze qu’elle 
l’aimait. “Oui, reprenait-elle apres un 
instant, Monsieur Greuze, je vous aime! 
Repondez-moi franchement, m’aimez-vous ?” 
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Et comme Greuze demeurait muet de 
joie et de ravissement, la princesse se 
m6prenant sur la cause de son silence, 
se cachait la t£te dans ses mains et 
fondait en larmes. Alors Greuze se jetait 
k ses pieds et parlait avec des baisers, 
Iaissait d^border son cceur. “Je puis done 
etre heureuse! ’’ s’6criait Lcetitia. Elle 
frappait ses jolies mains l’une contre 
l’autre. C’etait une joie d’enfant. Elle 
courait et allait embrasser sa nourrice, 
elle se redisait son bonheur, comme au 
matin on se repete une pensee qui vous 
eveille en riant: “Ecoutez-moi tous deux, 
voil& mon projet: j’aime Greuze et je 
l’epouse.—Y songez-vous ma chere fille 
s’ecriait la nourrice; et votre pere ? . , . 
—Mon pere n’y consentira pas, vas-tu me dire, 
ma bonne; il n’y consentira pas, je le sais; 
il veut que j’epouse son eternel Casa . . . 
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le plus vieux, le plus vilain des hommes, 
ou le jeune comte Palmeri . . . que je ne 
connais ni ne veux connaltre, Je suis riche 
du bien de ma mere, je puis en disposer, 
et je le donne a Greuze que j’epouse, qui 
m’emmene en France, ou tu nous suivras.” 
Et se grisant avec l’avenir, elle arrangeait 
et detaillait, avec une volubilite d&icieuse, 
la vie qu’ils meneraient ensemble 4 Paris, 
Greuze continuerait k travailler, il devien- 
drait un Titien, son maltre favori; son pere, 
k la fin, serait fier de l’avoir pour gendre: 
“ Ne voulez-vous pas ? disait-elle naivement 
a Greuze. Et le reve recommengait plus fou, 
plus enivrant. Quand Greuze la revoyait, 
il avait fait des reflexions serieuses. La 
princesse le plaisantait sur son air de 
reserve, de gravite, combattait ses raisons 
avec de la folie, de la tendresse, puis 
devenait furieuse, l’appelait perfide, lui 
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reprochait d’avoir feint de l’aimer pour mieux 
lui dechirer le coeur, pleurait, s'arrachait 
les cheveux. Greuze finissait par tomber 
a ses pieds et jurait de lui obeir aveugle- 
ment. Au sortir de 1 ’entrevue, le sang-froid, 
la vue nette des choses lui revenaient. 
II prevoyait le desespoir du pere, sa 
malediction, sa vengeance, tout le malheur 
qui retomberait sur leurs amours; et, 
decide k ne plus ceder, k ne plus revoir 
Lcetitia, k ne plus laisser ses resolutions 
tourner au souffle de sa parole, il simulait 
une maladie qui bientot devenait reelle; 
elle le tenait trois mois au lit avec la 
fi£vre et le delire. 

“Quand Greuze fut retabli, la princesse 
etait prete k se marier. Elle ne demandait 
qu’un mot du peintre, elle l’implorait de lui 
pour rompre son mariage; ce mot, Greuze 
eut le courage de ne pas le dire; mais, 
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pris (Tune terrible jalousie pour le fianc6 
de la princesse, qui 6tait jeune, beau, fait 
pour fixer une femme, le peintre s’enfuyait 
aprfes un 6ternel adieu.” 

Quelques ann6es apres il recut une 
lettre reconnaissante de la jeune femme, 
mariee et mere de famille, qui, dit-elle, lui 
doit son bonheur. 

Un roman bien different sera son amour 
pour sa femme. 

L’homme du reste 6tait d’un caractere 
difficile, d’une vanite exageree qui lui 
attira beaucoup d’ennemis; ainsi il arrivait 
k Paris, et Natoire lui conseillant quelques 
modifications k une de ses Etudes: 
“ Monsieur, lui repondit-il, vous seriez 
heureux si vous pouviez en faire une 
pareille.” Plus tard, son amour de la 
louange tourna k la manie, il ne souffrait 
pas la moindre observation; une de ses 
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grandes amies et protectrices, Mme Geoffrin, 
osa dire un jour qu’il y avait “une veritable 
fricassde d’enfants” dans La Mire bieti-atmee; 
le propos lui fut rapporte, et se fachant, il 
menaga: “ De quoi s’avise-t-elle de parler 
d’un ouvrage de I'art ? Qu’elle tremble 
que je l’immortalise. Je la peindrai en 
maitresse d’6cole, le fouet k la main, et 
elle fera peur k tous les enfants presents et 
k naitre.” 

Son infatuation ne connaissait pas de 
limites, lui faisait oublier toutes convenances ; 
le Dauphin, tres content de son portrait, lui 
demande de faire celui de la Dauphine; 
devant elle, le peintre repond qu’il ne 
saurait peindre pareille tete, faisant allusion 
aux poudres et fards que les femmes de 
ce temps se mettaient sur la figure. 

Sa querelle avec l’Academie est encore 
une consequence de son deplorable 































46 GREUZE 

caract&re; les r^glements exigeaient que 
chaque membre regu offrit, lors de son 
Election, une oeuvre de sa composition; Greuze 
la fit attendre quatorze ans et ne se ddcida 
que sur la menace qui lui etait faite de lui 
retirer ses privileges; il s’ex^cuta done, et 
persuade que son talent lui permettait de 
traiter tous les genres, il choisit comme 
sujet l’£pisode de Septime Severe reprochant a 
son fils Caracalla d'avoir attente a sa vie dans 
les defiles d'Ecosse, et lui disant: “Si tu desires 
ma mort, ordonne a Papinien de me la donner. “ 
Le tableau est v6ritablement de quality tr6s 
inferieure; l’Acad^mie toutefois ne voulut 
pas le refuser, mais le Directeur, au lieu 
des 61 oges que Greuze attendait, lui tint 
ce discours: “ Monsieur, TAcad6mie vous 
regoit comme peintre de genre en souvenir 
de vos anciennes productions, elle ferme 
les yeux sur celle-ci qui n’est digne ni 







































PLANCHE V-L'OiSEAU MORT 
(Musde du Louvre) 

Cette toile, leguee au Louvre par le Baron Arthur de 
Rothschild, est une des plus jolits oeuvres de Greuze : Its 
yeux baisses oil sous les oils perlent des larmes, la bouche avec 
cette mone de chagrin, les gestes delicats des mains* les fossettes 
des bras* le laisser aller du vetement. 
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cTelle ni de vous.” Furieux, Greuze 
£crivit dans les gazettes pour demontrer 
que son tableau £tait un chef-d’ceuvre; voici 
la lettre qu’il envoya & I'Avant-coareur : “ Hn 
continuant de rendre compte, dans votre 
derniere feuille, des tableaux exposes au 
Salon, vous avez commis a mon 6gard 
deux injustices, qu’en galant homme vous 
devez Sparer dans la prochaine. D’abord, 
au lieu de me traiter comme les autres 
peintres, mes confreres, en payant k chacun 
d’eux, dans un petit nombre de lignes, le 
tribut de louanges qu’ils mdritent, vous 
vous tites 6tendu avec affectation sur mon 
tableau d’histoire, pour apprendre au 
public comment la Poussin, selon vous, 
aurait traits ie meme sujet. Je ne doute 
pas, monsieur, qu’il n’en etit fait un 
tableau sublime, mais k coup-stir il 
s’y serait pris autrement que vous ne le 
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dites. Je vous supplie d’etre persuade que 
j’ai dtudie, aussi bien que vous l’avez pu 
faire, les ouvrages de ce grand homme 
et que j’y ai surtout cherche l’art de 
mettre de l’expression dans les figures. 
Vous avez portd, il est vrai, vos vues plus 
loin, puisque vous avez remarque qu’il 
mettait les agrafes du manteau du cote 
droit, tandis que j’ai mis celle de la robe 
de Caracalla du cote gauche: voild une 
erreur bien grave, j'en conviens; mais je 
ne me rends pas si aisement sur le 
caract&re que vous pretendez qu’il aurait 
donne a l’empereur. Tout le monde sait 
que Severe etait le plus emport6, le plus 
violent des hommes; et vous voudriez que 
iorsqu’il dit k son fils: “ Si tu desires ma 
mort, ordonne k Papinien de me la donner 
avec cette epee," il eiit dans mon tableau, 
comme Faurait pu avoir Salomon en 
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pareille circonstance, un air calme et 
tranquille? J’en fais juge tout homme sens6. 
Etait-ce !& 1’expression qu’il fallait peindre 
sur la physionomie de ce redoutable 
empereur ? 

H Une autre injustice bien plus grande 
encore, c’est, apr&s vous fitre 6tudi£ k 
deviner comment le Poussin aurait traitd 
ce sujet, d’avoir voulu imaginer que j'eusse 
eu l’id6e de peindre Geta, frere de 
Caracalla, dans le personnage que j’ai 
plac£ derriere Papinien. Premierement, 
G6ta n’etait point present k cette sc&ne; 
c’etait Castor, chambellan, et le plus fiddle 
domestique de Severe, suivant Moreri. 
Secondement, en supposant gratuitement, 
comme vous le faites, que j’ai eu le 
dessein de repr6senter G6ta, vous auriez 
dU me reprocher de l’avoir peint trop 
vieux ; il etait le cadet de Caracalla, 
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Troistemement, j’aurais encore eu le tort 
de ne pas le peindre en habit de guerre. 
Voyez, monsieur, que d’absurdites vous 
me pretez, pour avoir voulu exercer votre 
critique. Je vous crois trop honnete 
homme pour me refuser la satisfaction de 
rendre ma lettre publique dans votre 
feuille de lundi. II doit m’^tre permis 
d’expliquer mon tableau tel que je Tai 
congu et de redresser Interpretation que 
vous en avez donnee sans me consulted 
sans consulter 1’histoire. 

“Aurez-vous envie de d^courager un 
artiste qui sacrifie tout pour meriter les 
bont£s dont le public l’a honor6 jusqu’a 
present? Pourquoi, d&s mon premier 
essai, m’attaquer si ouvertement sur un 
genre nouveau, que je me flatte de 
perfectionner avec le temps ? Pourquoi, 
m’opposer, seul entre tous mes confreres 
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au plus savant peintre de notre dcole ? 
Si vous l’avez fait pour me flatter, le tour 
n’est pas heureux, car jen’ai vu dans 
tout cet article qu’un dessein marque de 
me ddsobliger. Je ne reconnaitrai que vous 
n’avez pas eu cette intention, indigne de tout 
ecrivain impartial, que quand vous aurez bien 
voulu imprimer ma lettre dans vos feuilles. 
Je suis, etc, . . 

Son ami Diderot lui r^pondit cruellement: 
“ La figure de Septime S£v6re est d’un 
caractere ignoble; elle est noire, basanee 
comme la peau d’un forgat; il est mal 
dessind, il a le poignet bris6, la distance 
du cou au sternum est exageree; Caracalla 
est encore plus laid que son p&re, sans sou- 
plesse, sans mouvement, en bois. Ceux qui 
forge nt leur talent ne font rien avec gr&ce.” 

Greuze d^clara alors qu’il n’enverrait 
jamais plus de tableau au Salon, 
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A cotd du Louvre Musde il y a eu le 
Louvre logement, et il est curieux de 
se reporter k l’epoque oti des artistes 
privildgids vivaient 1 k en famille, en toute 
tranquillite; c’est en mars 1769 que le 
roi conceda cette favour (4 vie!) k Jean- 
Baptiste Greuze. 

Voici le brevet du don de logement. 

“Aujourd’hui dix Mars 1769, le roi dtant 
k Versailles ddsirant traiter favorablement 
le sieur Greuse, l’un des peintres de son 
Academic, Sa Majestd lui a accorde et fait 
don de son logement vacant aux galleries 
du Louvre par le deces du sieur La Roche, 
pour ledit sieur Greuse jouir dudit logement 
pendant sa vie tel qu’il se poursuit et 
comporte ; et ce conformdment au plan 
ddposd k la Direction gdndrale des B 4 timents 
de Sa Majestd k condition toutes fois de 
l’occuper lui-meme et de ne pouvoir le 


































PLANCHE VI.—LES DEUX SCEURS 

(Musee du Louvre) 


Leguee au Louvre par le Baron Arthur de Rothschild, cette 
oeuvre vaut par la douceur harmonieuse du colons, mats n'est pas 
exempte d’un certain manierisnie de decadence. 
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louer ou ceder 4 personne sous quelque 
prdtexte que ce soit. Mande et ordonne Sa 
Majesty au sieur Marquis de Marigny, etc.” 

Le peintre etait alors dans toute la 
force de l’ 4 ge, bel homme, distingue, 4 la 
physionomie expressive; on le voit ainsi 
dans un de ses portraits ; une tete 
6 nergique, des yeux brillants, le visage 
6 clair6 par une lueur qui aurait pu etre 
celle du g£nie ; la courbe de la bouche 
indique une Eloquence de parole sincere 
et anim 4 e, I’ensemble de la physionomie 
r^vfele une nerve use irritability. II afifec- 
tionnalt une certaine recherche de costume, 
avait des manures 616 gantes, aimait 4 faire 
voir son atelier, 4 montrer lui-meme ses 
oeuvres, 4 en vanter les qualit£s. Dans 
une lettre 4 un ami, Mme Roland raconte 
s a visite chez Greuze, au moment de la 
Cruche cassie. 
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du 19 Septembre 1 777* 

“ Je me suis rappeld avec attendrisse- 
ment, jeudi dernier, le plaisir que nous 
goutames ensemble, Sophie, en allant chez 
M. Greuze il y a deux ans: j’y fus pour la 
meme cause qui nous y avait conduites alors. 
Le sujet de son tableau est la Malediction 
paternelle. Je n*entreprendrai pas de t’en 
donner le detail: ce serait trop long. Je 
me contenterai seulement de remarquer 
que, malgre le nombre et la variety des 
passions exprimees par l’artiste avec force 
et verite, l’ensemble de l’ouvrage ne 
produit pas Timpression touchante que nous 
ressentimes toutes deux en considerant 
l’autre. La nature du sujet me semble 
donner la raison de cette difference. On 
peut reprocher k M. Greuze ce coloris un 
peu trop gris que je Taccusais de mettre 
a tous ses tableaux, si je n’avais vu ce 
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m£me jour un morceau d’un autre genre 
qu’il me montra avec une honn^tetd toute 
particuliere. C’est une petite fille naive, 
fraiche, charmante, qui vient de casser sa 
eruche: elle la tient & son bras prds de la 
fontaine oil l’accident vient d’avoir lieu; 
ses yeux ne sont pas trop ouverts, sa 
bouche est encore k demi beante; elle 
cherche 4 se rendre compte du malheur et 
ne sait si elle est coupable. On ne peut 
rien voir de plus piquant et de plus joli: 
tout ce qu’on serait en droit de reprocher k 
M. Greuze c’est de ne pas avoir fait sa 
petite assez fachee pour qu ’4 l’avenir elle 
n’ait plus la tentation de retourner k la 
fontaine. je le lui ai dit: la plaisanterie 
nous a amuses. 

“ 11 n’a point critique Rubens cette 
annee : j'ai dtd plus satisfaite de sa personne. 
II m’a racontd avec complaisance ce que 
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l’empereur lui avait dit d'obligeant: “Avez- 
vous 6te en Italic, Monsieur ? ” “ Oui, 

monsieur le comte, j’y ai demeur6 deux ans.” 
“Vous n’y avez point trouv6 ce genre, il 
vous appartient; vous etes le po&te de vos 
tableaux.” Ce mot est d’une grande finesse, 
il a deux ententes; j’ai eu la m£chancet6 
d’appuyer sur Tune, en reprenant avec un 
ton de compliment: “ Il est vrai que si 
quelque chose peut ajouter 4 l’expression 
de vos tableaux, c’est la description que 
vous en faites.” L’amour propre d’auteur 
m’a bien servi: M. Greuze m’a paru flatty. 
Je demeurai chez lui trois quarts d’heure; 
j’6tais tout uniment avec Mignonne; il y 
avait mediocrement du monde, il 6tait 
presque tout k moi.” 

Parmi les tableaux qu’il montra ainsi 
dans son atelier, sont la Danak du Louvre et 
t’Offrande a VAmour de la collection 
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Wallace, les deux meilleurs specimens de 
ses compositions allegoriques, mais qui 
n’6galent pas ses scenes famili&res. 

Parmi ces dernteres, il faut citer La 
Paix du menaget des jeunes epoux, tendrement 
enlaces, et surveillant leur enfant endormi; 
La Mere Cten-almee, dont la t£te emerge 
d’une foule d’enfants grimpants apres elle, 
d’oit la reflexion peu appr£ci£e de M me 
Geoffrin; Le Go&ter , une jeune m£re faisant 
manger a la cuiller deux beb6s tandis qu’un 
chat assis sur la table les contemple avec 
envie; Le Silence , ou la maman defend k 
un gargonnet de souffler dans sa trompette 
pour ne pas troubler l’enfant qu’elle allaite, 
etc. ... II y a encore des episodes ainsi 
de la vie familiale, int^ressants par le d£cor 
exact, par l’entour de bibelots, triomphe de 
Chardin ; L ’Enfant envoye en J nourrice et Le 
retour de nourrice eurent un grand succ&s; 
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la premiere scene se passe dans la cour 
d’une petite ferme au toit de chaume, toute 
la famille groupie autour de la mule sur 
laquelle la nourrice emporte le beb6; la 
composition est charmante, avec le pere 
nourricier qui arrange ia selle, la grand- 
m £re faisant ses recommandations k la 
jeune nourrice, les deux petits enfants qui 
ont peur du chien, la m&re donnant un 
dernier baiser au poupon dont elle voudrait 
bien ne pas se separer. Le pendant, c’est 
le retour du petit bonhomme, bien portant, 
solide sur ses pieds, et essayant d’echapper 
k sa mere pour retourner vers sa nourrice. 

Ces ceuvres d’un r^alisme touchant, d’une 
sentimentalite presque banale, 6taient 
reproduites par la gravure et repandues 
partout, aussi bien en Allemagne qu’en 
France. 

On s’imagine difficilement qu’ei un tel 

































PLANCHE VII.—LA CRlJCHE CASSEE 

(Musee du Louvre) 


C’est le tableau legendaire dans I'ceuvre de Greuze. 
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succes aient pu succdder dans Texistence du 
peintre des derniers jours lamentables. 

Apres cette visite de 1 ’empereur Joseph II, 
dont parle M me Roland, et qui lui rapporte 
une commande de 4,000 ducats et un titre 
de baron, le ddclin commence, et ce sera 
la ruine, la misdre, la mort. 

Meme aux heures les plus dclatantes de 
sa renommee, il y avait sous la surface 
brillante de sa vie une triste rdalitd qui 
lui rendait tout bonheur impossible, son 
existence etait liee 4 la pire des femmes. 

Mademoiselle Babuty dtait la fille d’un 
libraire du quai des Augustins; Greuze, 
etant entre pour acheter des livres, s’dprit 
d’elle; trente ans, trds jolie, des yeux 
exquisement naiifs sous leurs longs cils, un 
petit nez, des levres humides, une santd 
ddlicate, de la coquetterie temperde de 
sentimentalisme. Son portrait est dans 
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La Merc bien-atmee et dans La Philosophic 
endormie; elle fut certainement le module 
ideal qui inspira les meilleures oeuvres du 
peintre. 

Seduit par sa beaute, il n’avait peut-etre 
pas tout d’abord 1’intention de l’epouser, 
mais, en femme pratique et interess^e, elle 
l’y contraignit, le menagant de se tuer; et 
1 ’aventure fut ddsastreuse pour le pauvre 
peintre. 

Cette creature paresseuse, gourmande, 
frivole, d6nu£e de sens moral, ne songeait 
qu’eL profiter, pour satisfaire ses caprices, 
de la situation qu’il avait et de l’argent 
qu’il gagnait. Elle ne fut m6me pas 
retenue par le sentiment maternel, elle 
s'empressa d’envoyer au loin, d’abord en 
nourrice, ensuite en pension, les deux 
fillettes qui dtaient ndes ; et alors la 
maison s’emplit de parasites, d’hommes de 



























GREUZE 67 

mauvaises moeurs, avec lesquels elle dissipa 
toute la fortune du mdnage; interrog^e 
sur la disparition d’une somme de trente- 
six mille livres, elle raconta qu’elle 1’avait 
plac^e sur un bateau, et que ce bateau 
avait 6 t 6 pris par les Anglais; oil? et 
quand ? elle eat €t 6 bien en peine de le dire. 

Voici, avec leur orthographe excentrique, 
deux lettres de Mme Greuze, relativement 
au commerce de tableaux de son mari, 
adress£es k M. Fontanel, libraire et garde 
des dessins de l’Acad^mie, k Montpellier. 

De Paris, 17 Octobre 1780. 

“ Vous pouv6e, monsieur, c6der la tete 
que vous av6e de M. Greuze; il vous en 
envera une aussitot votre lettre regue k 
votre choix entre deux; et au me me prix, 
lune est d’un enfant de la grandeur de la 
votre, et la plus belie qu’il ait fait; l’autre 


















68 GREUZE 

est d’une jeune fill© ayant la gorge en 
partie d6couverte, elle semble 6coute; elle 
est de deux pouees plus haute et plus large 
que la vautre, et sera du m£me prix; je 
vous prie de me marqu£ lorsque vous 
ferai r£ponse, par quelle voyture il faudra 
remettre la quaisse, et votre adresse bien 
detailfee; pour que vous n’essuiee point 
de retare, M Greuze vous fait ses 
compliments. 

“J’ai Thonneur d’etre tr£s parfaitement, 

monsieur, votre trfes-humble servante, 

“ B. Greuze. 

«Rue Notre-Dame des Victoires no 12.” 

De Paris, ce 6 Janvier 1781. 

«M Greuze, monsieur, se fera un veri¬ 
table plaisir de vous donner la preference 
sur toute autre personne; il remplira 
exactement toutes les conditions que vous 

exig£e. 






















GREUZE 69 

“Mais il faut me faire reponce, aussitdt 
ma lettre recue, pour surte de nos 
engagements; Ie tableau est de deux 
cents i louis ; et la bordure de noirs ; 

Greuze vous prie de n’avoir aucune 
inquietudes sur la tete de 1’enfant qu'il 
vous a envoy6s, le bois est tres solide; il 
est impossible qu’il ce fende ; ils vous 
prie insie que moi de vouloire bien etre 
persuade des sentiments avec Ies quelles 
j’ai l’honneur d’etre monsieur, 

“Votre tres humble servante, B. Greuze.” 

“Je vous prie de ne point oubliee de 
dante votre lettre.” 

De cette tranquillite indispensable & 

1 artiste pour son travail, Greuze ne connut 
jamais les avantages; son interieur etait 
sans cesse trouble par des querelles, par 
des discussions, par des scenes violentes; 
cependant, il voyait encore en cette m6gere 
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la jeune femme qu’il avait aim6e et la m&re 
de ses deux enfants, et il supporta tout 
jusqu’au jour oh, des dessins satiriques 
ayant paru contre lui qui le repr^sentaient 
comme un mari malheureux il demanda la 
separations en 1785. 

Le peintre qui, avec ses tableaux trhs- 
nombreux, et avec les gravures de ses 
tableaux, avait gagn6 des sommes conside¬ 
rables, etait ruine quand tes premiers jours 
de la Revolution arrivhrent; les banques se 
fermaient; la pension annuelle de 1,537 
livres dix sols garantie par le roi “pour 
trente sept ans de travaux dans un art 
qu’il avait exerce avec succfes ” * avait 
disparu avec la Monarchic; et une nouvelle 

* En void le libelle exact r 

Recompense national© en faveur de jean-Baptiste Greuze, 

Louis, par la grdce de Dieu et par la loi constitutionnelle de TEtat, 
roi des Fran^ais, k tons pr 4 sens et k venir* saint. 

Vu par nous le decret de I'acaddmic national© en date du 9 juin 
1792, sanctionne par nous le 28 dudit mois, par !e<juel il est accorde 









PLANCHE VIII,—LA LAITIERE 

D’une grace channante, d’une coquetterie penehee, les chairs 
roses dans I'harmonie des blancheurs, c’est line des ceuvres les 
plus caracteristiques de la manure du peintre. 



















































































































































































































































































GREUZE 73 

orientation de l’art commengait avec David, 
modifiait tenement le gofit de public que 
I’on dedaigna au Salon de l’an VIII les 
dix-sept tableaux envoy^s par Greuze. 

II essaya vainement des concessions au 
nouvel ordre des choses avec son Ariane et 
Naxos , il 6crivit ga et Ik pour invoquer le 
but moral de son ceuvre, la critique lui 
etait hostile: “ Greuze est un vieil homme 


a jean-Baptiste Greuze ne et baptise le 21 aout 1725, paroisse de 
Saint Andre de Tournus, district de Chalon-sur-Saone, departement 
de Sadne et Loire, une pension annueUe et viagere de 1537 livres dix 
sols, payable sur le Tresor public, pour recompense de ses talents 
en peinture, agree a fAssemblee en 1753, au moms 37 ans de tr&vaux 
dans un art qw'il a exerce avec succes aim de faire jouir edit Greuze 
du benefice de la loi susdite du 24 Juin 1792 sa vie durant, nous lui 
avons fait deiivrer le present brevet, et mandons en consequence aux 
commissaires de la Tresororie nationale de payer annuellement audit 
Greuze la somme de 1537 livres 10 sols en 2 termes egaux, de 6 mois 
en 6 mois, dont le premier tcrme a compter du Janvier 1790, est 
echu le i er juillet suivant, le est dchu le i® r Janvier 1791, le 3 e 

cst echu le i er juillet suivant, et les autres con tinner out a echoir ainsi 

de 6 mois en G mois, sur quittance par-dev ant notaire, et k la 
presentation du present brevet, dont un double sera depose au Tresor 
public. 

Fait k Paris, le iG juillet, fan 1792 de notre regne. 

Signe ; LOUIS* 

Plus bas ; Trufier, 





























GREUZE 


inspire par Boucher et qui le suit. Sa 
couleur est fausse, son dessin mauvais. 
Cette appreciation injuste fit qu'il vendait 
jyg livrcs une toile qui pr^cedemment en 
efit valu plusieurs milliers, et qu’il ne 
pouvait m£me plus remplacer sa garde-robe; 
des lettres de lui, ce moment, sont 
attristantes, comme cette supplique au 

ministre de l’int£rieur: 

«* Le tableau que je fais pour le 

gouvernement est a moitie fini. La 
situation dans laquelle je me trouve me 
force de vous prier de donner des ordres 
pour je touche encore un &-compte pour 
que je puisse le terminer. J’ai eu l’honneur 
de vous faire part de tous mes malheurs, 
j’ai tout perdu, hors le talent et le courage. 
J’ai soixante quinze ans, pas un seul 
ouvrage de commande; de ma vie je n’ai 
eu un moment aussi penible ei passer. 
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Vous avez le coeur bon, je me flatte que 
vous aurez egard k mes peines le plus 
t6t possible car il y a urgence, Salut et 
respect. “ Greuze. 

“Ce 28 Pluviose an IX 

“Greuze, Rue des Orties, gallerie du Louvre no si.” 

II avait encore son orgueil qui survivait 
k la misfere et aux privations, et, couchd sur 
son lit, il demandait ironiquement, songeant 
k ses triomphes passes; “ Qui est roi 

aujourd'hui ? ” Ses derni&res paroles sont 
cependant m 61 ancoliques, adress&es k son 
ami Barth&emy: “Je suis prfet pour le 
voyage. J’espere que vous viendrez k mon 
enterrement. Vous y serez tout seui 
comme le chien du pauvre homme.” 

Il mourut le 30 ventose an XIII jeudi 
21 mars 1805. 

Une anecdote de la fin de sa vie est 
curieuse; le XVIII ime si&cle 6tait termini, 
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la Revolution avait balaye dans un flot 
de sang toutes ces fanfreluches, on avait 
promene au bout d’une pique la jolie tete 
de la princesse de Lamballe; Versailles 
6 tait d^vaste, Torage avait emporte la 
bergfere de Trianon et ses blancs moutons. 

Le temps n’etait plus & la galanterie, 
aux embarquements pour Cythfere, & la 
Comedie Italienne; tous ou presque tous 
les peintres de cette epoque etaient morts, 
Greuze subsistait, vieillard misdreux, aigri, 
trainant lamentablement la fin d’une 
existence qui avait ete brillante et 
heureuse \ de la pitie s’emut pour lui, des 
demarches furent faites, on lui obtint 3 a 
commande d’un portrait du Premier Consul. 

Un autre peintre, age de vingt-deux 
ans seulement, avait sollicite la meme 
faveur, celui-ci s’appelait Ingres. 

Le futur Empereur n’avait ni le temps 






















































GREUZE 77 

ni la patience de poser, il donna l’ordre 
que les deux postulants se tinssent dans 
une galerie de Saint-Cloud qu’ii devait 
traverser; ils pourraient ainsi avoir de lui 
une vision rapide, retenir une impression 
qui leur servirait pour leur travail. 

Parmi les courtisans, les officiers, les 
clients selon l'expression latine, les peintres 
sont 1&, attendant, anxieux. 

Leur modele arrive, passe, s’approche, 
est etonn6 du regard fouilleur et attentif 
d’Ingres: “ II est bien jeune! ” dit-il; et 
voyant le pauvre Greuze en costume 
d£mod6 de l’ancien regime: “ II est bien 
vieux, celui-l£.! M 

Le portrait par Ingres est k Li&ge, celui 
par Greuze est 4 Versailles. 

Dans ce portrait de Bonaparte par les 
deux peintres, on sent bien, pour Ingres, 
qu’ii ne poss&de pas encore la plenitude 
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de son art; mais il y aurait injustice k 
pr6tendre que la vieillesse se manifeste 
dans Tceuvre de Greuze. Le dessin 
manque de vigueur, & coup stir, mais la 
gr 4 ce coutumtere de Greuze subsiste dans 
la composition et le detail et le coloris en 
est d’une fraicheur qui rappelle la Cruche 

Cassee. 

** XI est bien vieux ” le mot est m6prisant, 
il etait injuste, et on ne peut le r6p6ter 


aujourd’hui. 

Nous navons peut-6tre plus le mfime 
enthousiasme que Diderot pour ces scenes 


familiales, dont la reputation est 16 gen da ire, 
qui ont ete vulgarises par la gravure, et 
qui feraient de jolis tableaux vivants sur 
un theatre de visions d’art; ces romances 
chantonnees par un soi-disant moraliste, 
nous semblent appartenir k un repertoire 
ddmode; l’anecdote, m6me attendrissante, 
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n apparait pas 4 not re esprit moderne le 
but de 1’art, mais nous admirons en Greuze 
le peintre des enfants, des t€tes de jeunes 
filles, le coloriste charmant de 1’innocence, 
de la pudeur; nul comme lui n’a su rendre 
l’incarnat de la chair, la tendresse des 
regards, le fr^missement et la volupte des 
l£vres, son pinceau a des d^licatesses 
inimitables, sa palette des tons de fieurs, 
et par certaines de ses ceuvres, telle 
la Bacchante, il est bien de ce dix-huitieme 
siecle qui est la belle £poque d’art de 
la France, “ le grand si&cle ” ainsi que 
l’appelle Michelet. 


Impriincrie Pirerf Laeitte et 

Paris, 
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